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  Prologue 





L’été avait décidé d’opposer de la résistance, ce 7 octobre 2023. Personne n’aurait pu affirmer que l’automne avait commencé en Suisse. 


Rebecca,  née  en  Israël,  ne  pouvait  qu’apprécier  que  le  froid patiente  encore  un  peu  avant  de  prendre  place.  La  couleur  des feuillages au rougeoiement si particulier la charmait au plus haut point. 


En  ce  samedi  matin,  elle  avait  décidé  de  rejoindre  des  amis dans  la  ville  voisine  de  Vevey,  d’y  faire  le  marché  sur  la  grande place et d’y boire un café. 


Cette ancienne tueuse du Mossad, et numéro deux du Sword, seul service de renseignement indépendant et neutre, aimait sa vie en Helvétie. 


Elle gara son véhicule de fonction, un Tahoe blindé, et rejoignit tranquillement ses amis devant la Grenette, le marché couvert de Vevey, bâtiment emblématique de la cité du bord du lac. 


Elle  venait  d’embrasser  Serge  et  Stéphanie  Diserens,  les membres  de  cette  famille  de  viticulteurs  dont  le  chasselas  avait gagné le concours mondial, et qu’elle connaissait bien, quand elle perçut un son assez puissant provenant de son sac à main. 


— Vous m’excuserez, je dois regarder ce que c’est, leur dit-elle, l’air désolé. 


— T’inquiète, lui répondit Serge, qui avait une petite idée des responsabilités que cette femme détenait. 


Rebecca  saisit  son  smartphone  et  remarqua  instantanément qu’un  SMS  en  hébreu  s’affichait.  Elle  lut  avec  consternation : הסימב, ce qui signifiait « Masada ». 


— Tu  es  sûre  que  tout  va  bien ?  lui  demanda  Stéphanie.  On dirait que tu as vu un fantôme. Tu es blanche comme un linceul. 


— C’est pire que ce que tu peux imaginer. Je suis navrée, mes amis, mais c’est une urgence extrême. Je dois partir au plus vite. 


Elle embrassa le couple qui, la voyant déguerpir ainsi, se douta qu’une tempête ne devait pas se situer bien loin. Ils ne pouvaient imaginer qu’il s’agissait d’une des pires horreurs de ces soixante-dix dernières années. 


Rebecca  pressa  le  pas  et  rejoignit  son  véhicule  tout  en composant un numéro préenregistré. Elle tomba sur le répondeur et laissa un message : « Bonjour, patron. C’est Rebecca. Je viens de  recevoir  un  signal  de  détresse  majeure  du  général.  Je  vais  à Lutry  en  urgence.  Il  faut  que  je  regagne  Israël  toutes  affaires cessantes. Rappelez-moi dès que possible. » 


La cheffe des combattants du Sword, les Faucons, prit le volant et roula en direction de Lausanne par la route cantonale du bord du  lac.  Lutry  ne  se  situait  qu’à  une  douzaine  de  kilomètres  de Vevey. 


Elle  jetait  de  temps  à  autre  un  œil  sur  son  smartphone  qui demeurait désespérément muet, à sa plus grande désolation. 


Vingt minutes plus tard, à l’entrée de Lutry, un village viticole du Lavaux, elle prit sur la gauche afin de rejoindre les bureaux et de  rappeler  Mark  Walpen,  le  directeur  et  stratège  en  chef  du fameux Sword. 


Elle  présentait  son  4x4  devant  l’entrée  quand  elle  remarqua que  celui  dont  elle  espérait  tant  de  nouvelles  depuis  quelques minutes, sortait de sa magnifique Maserati bleu foncé. 


Elle  se  gara  à  côté,  arrêta  son  moteur,  sortit  de  l’engin  et  se retrouva face à Mark qui l’attendait. 


— Vous faites quoi ici ? hurla-t-elle sans s’en rendre compte. 


— Vous ne m’avez pas laissé un message d’extrême urgence me signalant que vous veniez ici ? 


— Ben, si ! Vous ne m’avez pas rappelé ! 


— Non,  j’étais  en  famille  quand  j’ai  aperçu  le  clignotement signalant un message. Ensuite j’ai été plutôt occupé. Avant de me dire ce qu’il se passe exactement et afin d’éviter que vous passiez vos  nerfs  sur  moi,  sachez  qu’Ulli  est  en  route  et  prépare  le Challenger  650  à  l’aérodrome  de  Lausanne  à  la  Blécherette.  Il attend de connaître la destination pour son plan de vol. 


Mark  n’avait  jamais  vu  cette  femme,  que  tous  croyaient inoxydable, perdre ses nerfs et sa patience ainsi. Il se douta que quelque chose de grave était arrivé. 


— Waouh ! déjà ? 


— Vu le ton du message, qui ne vous ressemble pas, et le fait que cela concerne votre père, j’ai pensé que tout préparer pour un départ en urgence était plus important que de vous appeler. 


— Merci, Mark. Désolée si je vous ai blessé et si je suis brutale. 


— J’imagine  que  pour  que  le  colonel  Rebecca  Leibowitz s’énerve ainsi, il y a une raison impérieuse que j’ignore. Alors, qu’y a-t-il de si grave ? 


— Pendant que j’arrivais à Vevey pour rejoindre Stéphanie et Serge,  que  vous  connaissez,  puisque  c’est  vous  qui  me  les  avez présentés,  j’ai  reçu  un  SMS  sur  mon  smartphone  depuis  un numéro que je ne connais pas. 


Elle ouvrit son smartphone et montra le message en hébreux. 


— Ça veut dire quoi ? 


— C’est le nom de Masada, la… 


— La  forteresse  martyre  où  se  sont  réfugiés  des  Juifs  au premier  siècle  et  qui  ont  été  assiégés  par  les  Romains  avant  de mourir. Ça, je sais, mais c’était il y a presque deux mille ans. Quel rapport avec le général Leibowitz ? 


— C’est un code. Il m’avait dit que si une catastrophe majeure lui arrivait un jour, je recevrais ce code. Je l’ai eu ce matin à 8 h 22 précisément. J’ai essayé d’appeler mon père ainsi que ce numéro, mais rien ! Je suppose que quelque chose de grave est arrivé, mais je ne sais pas quoi. C’est la première fois que cela se produit. Il faut que j’aille à la ferme Leibowitz pour savoir ce qu’il s’y passe. 


— Je suppose donc qu’Ulli va devoir atterrir à la base aérienne d’Ofaqim qui se trouve non loin de la ferme de vos parents. 


— Affirmatif. On demandera les autorisations pendant le vol. Prévenez  Ulli  que  j’arrive  et  qu’il  dépose  son  plan  de  vol  pour Ofaqim, on réglera tous les détails depuis le ciel. 


— Dépêchez-vous et appelez-moi quand vous en saurez plus. 


— Comptez sur moi. Faites-en autant. Je crains le pire ! 


— Connaissant bien ce vieux lascar de général, pour qu’il envoie un Mayday à sa fille, c’est que c’est gravissime. Allez-y, j’appelle votre chauffeur du ciel. 


Le  colonel  Rebecca Leibowitz,  qui  travaillait  avec  son  patron depuis  dix  ans,  sourit  et  quitta  les  lieux  à  toute  vitesse  pour  se rendre à l’aérodrome de Lausanne. 


Pendant  ce  temps,  Mark,  qui  était  resté  à  l’extérieur  des bureaux,  appela  le  pilote  maison  de  la  première  heure,  Ulli Baumgartner. 


— Ulli ! 


— C’est Mark ! Rebecca arrive. Elle part pour Ofaqim, la base aérienne. Je vais m’occuper de prévenir les autorités. Vous pouvez déjà poser votre plan de vol et faire tourner les réacteurs. Je crois que c’est du costaud. 


— Je  suis  presque  prêt  à  partir.  Quand  Reb  débarque,  on décolle et j’attends de vos nouvelles. 


— Merci d’être venu aussi vite. 


— J’étais à la maison, et d’après ce que j’ai compris, c’est une urgence majeure. Je n’ai pas besoin d’en savoir plus. Et si en plus cela touche la meilleure d’entre nous, il est d’autant plus évident que je l’emmène où il faut. À plus, patron. Mon copilote en a fait autant. On est parés pour le vol. 


— Soyez prudents. 
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 En italique, ceux qui sont le fruit de mon imagination. 
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À  8 h 52,  le  Challenger  650  de  Swiss  Rescue  décollait  de Lausanne en direction du Proche-Orient. 


Mark Walpen regagna son bureau. Il décida d’envoyer une alerte orange à tous les membres du Sword et des Faucons. Cela signifiait que tous devaient prévoir d’être mobilisés en urgence si cela devenait nécessaire. Une alerte rouge en l’état n’avait pas de sens. 


Aussitôt, les appels de certains responsables commencèrent. Tom  Woods,  devenu  avec  Rebecca  le  commandant  des Faucons, souhaitait savoir de quoi il retournait et dans quelle mesure il devait prévoir un départ imminent. Le chef du Sword lui exposa le peu qu’il détenait et la raison pour laquelle il avait lancé ce signal dans l’objectif de parer à toute éventualité. Le commandant des Faucons trouva cela logique et précisa qu’il attendait les ordres. 


La  professeure  Alexia  Pictet,  responsable  de  la  cellule  de géostratégie,  et  son  adjointe  Barbara  Apfelbaum,  ancienne cheffe  de  la  Task  Force  du  DFAE,  département  fédéral  des Affaires étrangères, se joignirent au flot des coups de téléphone. 


Mark  Walpen  avait  besoin  de  ces deux  pointures  et  il leur demanda  de  se  connecter  avec  l’application  sécurisée  de visioconférence. 


— Bonjour, mesdames, et merci de votre présence. 


— Que  se  passe-t-il  de  si  grave,  Mark ?  demanda  la professeure de géostratégie à l’université Webster de Genève, et stratège des premiers jours au Sword. 


— Pour  être  franc,  je  ne  sais  pas  grand-chose  pour  le moment,  hormis  que  Rebecca  a  reçu  de  son  père  une  alerte majeure  comme  elle n’en  avait jamais  eu. Elle est partie avec Ulli et son copilote pour la base d’Ofaqim. J’ai contacté l’état-major de Tsahal, et cela a été des plus compliqués. 


— Ah bon ? s’étonna Barbara Apfelbaum. Il me semblait que puisque  vous  étiez  professeur  de  stratégie,  ils  vous  connaissaient tous très bien. 


— Ils ont parlé d’une attaque majeure sur Israël et dit qu’ils faisaient le nécessaire pour que l’avion transportant Rebecca se pose à Ofaqim, mais que pour l’heure, ils étaient débordés. 


— Ça  doit  être  chaud,  alors !  fit  Alexia.  Ce  n’est  pas  leur genre. 


— Non,  en  effet.  Il  faudrait  que  l’une  et  l’autre  vous  vous renseigniez sur ce qu’il aurait pu se passer. Pendant ce temps, j’appelle  un  de  mes  contacts  de  l’Institut  à  Paris,  il  en  saura peut-être plus. 


Mark Walpen s’exécuta. Il composa le numéro personnel du smartphone d’un haut personnage du Mossad à Paris. 


Après  trois  sonneries,  une  voix  grave  et  rocailleuse  se  fit entendre. 


— Herzog à l’appareil ! 


— Bonjour, Ephraïm, c’est Mark Walpen ! 


— Je  sais,  mon  ami.  Que  puis-je  pour  vous ?  Je  suis  très occupé, en ce moment. 


— C’est peut-être pour les mêmes raisons que moi ! 


— Plaît-il ? 


— Le général Leibowitz a envoyé un Mayday à sa fille il y a quarante  minutes  maintenant.  J’ai  appelé  Tsahal  et  son  chef d’état-major Halevi, c’était la panique à bord. Qu’est-ce qu’il se passe ? 


— Vous n’avez pas écouté Netanyahou ? 


— Je  ne  parle  pas  hébreu  et  je  n’écoute  pas  la  radio  ni  la télévision israélienne. 


— En  résumé,  Israël  vient  d’être  attaqué  par  le  Hamas depuis Gaza. Le peu que l’on m’a transmis jusqu’à présent, c’est que  des  milliers  de  roquettes  ont  été  lancées,  mais  il  semble qu’une attaque en bonne et due forme ait lieu par des hommes armés. Le Premier ministre vient de donner l’ordre de riposter sur  Gaza  avec  bombardements  et  encerclement  de  la  bande, c’est  l’opération  « Épée  de  fer », לזרב  תוברח  עצבמ ;  Mivtsa'  haravot  barzel.  Je  n’en  sais  pas  plus  pour  le  moment. Rappelez-moi  plus  tard  et  surveillez  les  infos  en  continu  sur CNN. 


— Merci pour ces trois minutes de votre temps, Ephraïm. 


— Je vous dois bien ça, à vous et au général Leibowitz, mon ancien patron. 


Mark Walpen raccrocha. Il appréciait déjà le fait que, même en cas de guerre, ce personnage hors du commun, et l'un des piliers  du Mossad  en  Europe,  lui  ait  consacré un  peu  de  son temps.  Certes,  étant  à  Paris,  il  ne  pouvait  participer directement  à  la  défense  de  son  pays,  mais  nul  doute  que  le Mossad  était  mobilisé  dans  le  monde  entier  afin  de  réagir  à cette attaque. 
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En  début  d’après-midi,  le  Challenger  650  amorçait  sa descente. Deux F35 le prirent en charge, comme convenu, et le guidèrent  jusqu’à  la  base  aérienne  d’Ofaqim.  Ulli  posa  son engin, soulagé que cette tension palpable, qu’il avait ressentie quand il avait atteint le territoire israélien, cesse. 


Il  suivit  les  instructions  et  gara  son  aéronef  où  on  le  lui indiquait.  À peine les réacteurs éteints, un gradé débarqua et s’approcha de la porte que Rebecca ouvrit. 


— Bonjour, je suis le colonel responsable de la base. On nous a donné ordre de vous laisser atterrir, alors que nous sommes en guerre. À qui ai-je l’honneur ? 


— Bonjour,  je  suis  le  colonel  Rebecca  Leibowitz,  fille  du général… 


— Du  même  nom.  Désolé,  je  ne  vous  avais  pas  reconnue. Suivez-moi tous les deux. 


Ulli  referma  le  Challenger  et,  portant  son  sac  de  voyage, rattrapa son copilote et Rebecca qui embarquaient déjà dans un véhicule militaire. 


Ils arrivèrent à des bâtiments administratifs. Le colonel les précéda et les mena jusqu’à son bureau. 


— Asseyez-vous, je vous prie. 


Rebecca déclina l’invitation. 


— Merci,  colonel,  mais  je  n’ai  pas  l’intention de  perdre  un temps  précieux.  Je  souhaite  rejoindre  en  urgence  la  ferme familiale et me rendre compte de ce qu’il s’y est passé. On m’a transmis l’information que j’aurais une  Jeep à disposition, où puis-je la trouver ? 


— Suivez-moi, je vous y conduis. 


— Merci. Je tiens à m’assurer de l’état de santé de mon père en premier lieu, j’aurai ensuite tout le temps pour en savoir plus sur  ces  attaques,  répondit-elle,  essayant  de  s’adoucir  un  peu malgré l’angoisse. 


Le chef de la base s’inclina et  lui remit les clés du véhicule militaire. Aucun contrôle d’identité ne fut effectué ; l’état-major avait transmis ses ordres auparavant. 


Une fois les trois membres à bord du 4x4, Rebecca vérifia si le  fusil  mitrailleur  Uzi  et  le  pistolet  Jericho  941  qu’elle  avait demandés se trouvaient bien sous son siège. 


Ce  contrôle  effectué,  elle  démarra  et  quitta  la  base  pour prendre la direction plein sud. 


Ce que Rebecca ne put éviter ni empêcher, c’est qu’une fois qu’elle eut quitté la base, plusieurs véhicules blindés comprenant des troupes d’assaut la prennent en chasse. 


Elle comprit alors que la situation n’était pas encore stable à ce moment précis et que l’armée était véritablement en état de guerre. 


« C’était peut-être ça qu’il voulait m’expliquer, le colon, mais je veux d’abord voir Avram… s’il est en vie ! » se dit-elle. 


La Jeep parcourut la trentaine de kilomètres qui séparaient la base aérienne de la ferme de ses parents dans le désert du Néguev.  Rebecca  vit  plusieurs  chasseurs  la  survoler,  bombes sous  les  ailes.  Elle  aperçut  aussi  des  chars  et  des  troupes d’infanterie autour de la maison familiale. 


Le colonel Leibowitz gara son véhicule à l’entrée de la ferme. Une scène d’horreur l’assaillit. Des militaires l’avaient devancée et avaient recouvert  plusieurs corps ensanglantés de linceuls. En  tournant  la  tête,  elle  en  dénombra  une  dizaine.  La combattante,  qui  en  avait  vu  d’autres,  décida  d’identifier  les victimes,  parmi  lesquelles  sa  mère  et  son  père  pouvaient  se trouver. 


Un quart d’heure plus tard, elle avait constaté que seuls des braves gens d’origine arabe, et qui servaient sa famille depuis la création de cette exploitation agricole, avaient été les victimes de ces crimes odieux. Il y avait aussi des corps qu’elle n’avait pu reconnaître. 


La  jeune  femme,  dont  les  gestes  étaient  scrutés  par  un officier, se décida à pénétrer dans la demeure. Ulli et le copilote étaient  restés  prudemment  dans  la  Jeep  pour  attendre  leur compagne le temps de sa macabre activité. 


Un Jericho en main, la combattante, suivie de soldats d’élite, opéra  un  rapide  tour  des  pièces  et,  mis  à  part  un  désordre complet, ne trouva aucun autre membre du personnel ou de sa famille. 


Elle décida de rejoindre le bureau du général, au sous-sol, et alluma l’éclairage  en grand. Là aussi  le lieu avait été saccagé. Elle s’approcha d’une  bibliothèque  puis, avant de poursuivre, s’adressa aux parachutistes derrière elle. 


— Je  vais  ouvrir  un  sas  de  sécurité.  Je  ne  sais  pas  qui  on trouvera  derrière :  mes  parents  seuls,  ou  bien  des  ennemis. Alors, tenez-vous prêts, mais ne tirez pas sans mon ordre, c’est compris ? 


— Oui, colonel, répondit celui qui dirigeait l’escouade. 


Rebecca glissa sa main sous une étagère, déplaça trois livres, souleva un petit panneau de bois que seul quelqu’un au fait de son  existence  pouvait  voir,  et  tomba  sur  un  clavier.  Elle composa un code qui n’était connu que d’elle, de son père et de sa mère. 


Un  système  hydraulique  se  mit  en  branle,  déplaçant  la bibliothèque  qui  cachait  une  porte  blindée  de  trente centimètres  d’épaisseur  et  qui  coulissait  sur  presque  deux mètres  de  largeur.  L’ouverture  donnait  accès  à  une  salle  qui elle-même  était  suivie  d’un  couloir.  Rebecca  appuya  sur l’interrupteur, et la lumière jaillit. 


— Avram, c’est moi ! Papa, papa, אבא, אבא ! 


Pointant son arme à bout de bras, elle avança. Les militaires la suivirent, prêts à éliminer le moindre danger. 


Elle remonta ainsi une galerie à taille humaine sur plus de trente mètres. Elle savait que ce goulet permettait de s’échapper dans le désert en cas de besoin. Elle tomba sur son père et sa mère  qui  venaient  de  se  relever  après  l’avoir  identifiée.  Ils étaient  accompagnés  de  trois  personnes,  dont  une  employée qu’elle connaissait. Ils s’embrassèrent en pleurant. 


Une fois la totalité des lieux sécurisée, la famille Leibowitz remonta  à  l’air  libre.  Aussitôt,  une  ambulance  militaire s’approcha de l’entrée. 


— Vous allez les suivre et vous faire examiner. On se retrouve plus tard. 


— Non,  Rebecca,  je  veux  voir  ceux  qui  sont  tombés  pour nous sauver, affirma le général. 


— Vas-y, je te dirai ce que j’ai vu, je les ai dévisagés un par un. Maintenant, mettez-vous à l’abri et faites-vous prendre en charge. 


Le  général  connaissait  sa  fille  mieux  que  personne  et  il obtempéra. 


Celle-ci décida de rester un peu pour discuter avec le chef des commandos. 


— Mais qu’est-ce qui s’est passé ? 


— Il semblerait que plusieurs commandos du Hamas aient détruit les murs de protection et pénétré en Israël à différents endroits, semant la terreur et le chaos. Je n’en sais pas plus. Par ailleurs je vais  être contraint de vous laisser,  car, maintenant qu’on a retrouvé le général et que tout est sécurisé, nous devons rejoindre  la  bande  de  Gaza.  Un  peloton  va  rester  à  votre disposition. 


— Merci, commandant. 
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Une fois les commandos et les ambulances partis, Rebecca se mit à la tâche. Les corps des victimes avaient été transportés à  la  morgue  en  attendant  d’être  officiellement  identifiés  et remis aux familles. 


Rebecca avait fourni une liste avec le nom de chacun. 


Ensuite, aidée d’Ulli et du copilote, elle rangea la demeure principale, puis la ferma à clé. 


— Merci  de  m’avoir  épaulée.  Je  vais  maintenant  rejoindre mon père et ma mère à l’hôpital. Je pense que le mieux est de vous  déposer  à  l’hôtel.  Sur  le  chemin,  il  y  en  a  de  jolis  avec piscine. 


— Avec plaisir alors, fit le pilote en chef de Swiss Rescue. Si tu as besoin de nous, tu appelles, et on rapplique. 


— Je sais, Ulli. Je vais déjà faire un état des lieux avec mes parents. Je vous rejoins dès que je peux, mais faites sans vous occuper de moi. 


— OK ! 


Le colonel se mit au volant de la Jeep qu’on lui avait laissée et  prit  la  route  de  Beer-Sheva,  la  plus  grande  localité  de  la région. Elle s’arrêta en plein centre-ville, devant un beau quatre étoiles. Elle accompagna ses deux collègues et expliqua que tout serait pris en charge par Swiss Rescue, la société gérant tous les aéronefs  utilisés  par  le  Sword,  dont  elle  sortit  une  carte  de crédit. Elle embrassa Ulli et les quitta à la vitesse de l’éclair. 


Il ne lui fallut pas plus de quelques minutes pour rejoindre l’Assuta Hospital, au nord-est. 


En Israël, il n’y avait pas d’hôpitaux militaires comme dans d’autres  pays.  En  revanche,  le  pays  demeurant  en  guerre, les hôpitaux civils détenaient des parties réservées aux militaires, prodiguant des soins spécifiques. 


Vu le climat du moment, l’établissement ressemblait à une ruche. De nombreux blessés y avaient été amenés. 


Rebecca  se  présenta  à  la  réception  et  demanda  le  général Leibowitz. Quand le nom résonna, un silence tomba, et la jeune femme lui indiqua un couloir. 


— Prenez  là-bas  à  droite,  montez  au  cinquième  et  allez  au fond.  On  vous  indiquera comment  le  rejoindre  si  vous y  êtes habilitée. 


— Vu que je suis le colonel Leibowitz, sa fille, on peut dire ça comme ça, non ? 


— Oh, pardon ! 


Rebecca n’attendit pas et suivit le chemin indiqué. Montée au cinquième étage et prenant sur sa droite, elle arriva au fond alors  que  le  couloir  tournait  encore,  mais  un  barrage  de militaires armés jusqu’aux dents lui bloqua l’accès. 


— Bonjour,  je  suis  le  colonel  Rebecca  Leibowitz,  fille  du général Avram Leibowitz. Est-il ici ? 


Un  des  militaires  la  salua,  bien  qu’elle  ne  portât  aucun vêtement indiquant son grade. 


— Puis-je  vous  demander  votre  plaque  d’identification, colonel ? 


— Bien sûr, répondit-elle sortant sa plaque du Mossad. 


— C’est parfait. Le général vous attend. 


— Merci. 


On  lui  céda le  passage,  et  Rebecca  se  retrouva  devant une grande  porte  à  laquelle  elle  frappa.  En  entendant  la  voix  de stentor  de  son  père  dire  ‒  ou  plutôt  crier  ‒  « entrez !  »,  elle s’exécuta. 


Elle se retrouva dans une chambre où deux lits se faisaient face. Son père et sa mère y étaient allongés. 


— Ah, te voilà enfin, maugréa le général. 


— J’ai eu du boulot, figure-toi ! Et tu me parles autrement, je ne suis pas un de tes subordonnés, OK ? Pour ton information, je  viens  de  parcourir  plus  de  trois  mille  kilomètres  à  ta demande, alors, ton caractère d’empereur tu te le gardes ! 


Sa mère souriait tout en se disant que les chiens ne faisaient décidément  pas  des  chats  et  que  son  général  de  mari  avait intérêt  à  marcher  droit  si  son  colonel  de  fille  était  dans  les parages. 


— Excuse-moi, Reb ! Être bloqué ici, alors que je vais bien et que je pourrais servir le pays, ça m’énerve. 


— N’empêche, tu es un vieux monsieur important et tu as été victime, avec ta femme, d’une grave agression. Procédons par étapes,  OK ?  Vous  faites  un  check-up.  Si  besoin,  on  voit  les conséquences post-traumatiques, et enfin tu m’expliques. 


— D’accord, concéda-t-il. 


Rebecca  ayant  mis  d’emblée  les  choses  au  point,  elle embrassa  sa  mère  puis  son  père  et  s’assit  au  pied  du  lit  du général. 


Au même moment, on frappa à la porte qui s’ouvrit aussitôt. Un homme grand au regard assez austère entra, suivi de deux autres en blouse blanche, comme lui, et de deux infirmières. 


— Bonjour,  je  suis  le  professeur  Rabin.  On  vient  de m’informer que la fille de mes illustres patients venait d’arriver. 


Rebecca se leva et salua le médecin. 


— Comme  ça,  on  a  droit  à  Leibowitz  père  et  fille  pour  le même tarif ? Le Mossad est gentil avec nous, fit le professeur, fier de son trait d’humour. 


— Professeur,  pouvez-vous  me  dire  dans  quel  état  ils  sont tous les deux après ce qu’ils ont subi ? 


— Rassurez-vous,  ils  vont bien.  Aucune  blessure  physique. 


Un peu de tension pour le général, mais tout va bien. Au niveau post-traumatique, même si mon patient est général et qu’il en a vu d’autres, je pense qu’un soutien serait une bonne chose. 


— Vous savez ce que j’en fais de votre post-traumatique ? Je veux sortir, c’est tout ! beugla le général qui ne supportait pas qu’on lui donne des ordres. 


— Calme-toi,  OK ?  Alors,  professeur,  c’est  quoi  le programme ?  demanda  poliment  la  fille  du  grincheux  de service. 


— Je  ne  veux  contrarier  personne,  néanmoins  je  pense qu’une nuit d’observation ici serait une bonne chose. Cela nous permettrait de surveiller l’évolution de l’état de vos parents, et si cela s’aggravait, on les aurait sous la main. Si demain tout va bien, ils pourraient rentrer. 


— Cela me paraît raisonnable, répondit Rebecca avant que son père ne puisse la contredire. 


— Faisons comme ça, alors, fit le responsable médical, ravi de s’en sortir ainsi. 


Rebecca le suivit dans le couloir. 


— Professeur, vous avez tout dit ou il y a quelque chose que je devrais savoir ? 


— Mis  à  part  que  votre  général  de  père  est  un  coriace, honnêtement, non. Excepté… qu’on risque de le calmer un peu. 


— Vous avez bien raison, lui lança Rebecca avec un sourire espiègle que lui renvoya le médecin. 


— Dans ce cas, je vous laisse. Bonne chance avec le fauve. 


— Merci.  Mettez-y  la  dose,  cette  nuit  je  ne  serai  pas  là ! ajouta le colonel. 


— Comptez sur moi ! 
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Laissant  les  médecins  poursuivre  leurs  visites,  Rebecca rentra dans  la  chambre  de  ses  parents.  Elle  s’approcha  de  sa mère, alors que son père s’écriait : 


— Tu l’as vu ce matador ? Pour qui se prend-il ? 


S’approchant de sa mère, Rebecca répondit : 


— Pour un médecin chef de service qui effectue son travail. Alors, maintenant tu te couches, tu te détends et  tu nous fais des vacances cinq minutes. 


— Si c’est comme ça ! ronchonna le général en se tournant dans son lit. 


La mère de Rebecca riait intérieurement. 


— Et toi, maman, comment ça va ? 


— J’ai eu peur, ma fille, tu ne peux pas savoir. Heureusement que  le  général  Ronchon  avait  installé  tous  ces  systèmes  de sécurité,  mais  on  a  eu  chaud.  Je  suis  heureuse  que  tu  sois arrivée aussi vite. Comment tu as su ? 


— Le  général  Ronchon  m’a  fait  parvenir  un  message d’extrême urgence. J’ai tout de suite compris que quelque chose de grave était arrivé, mais quoi ? Je l’ignorais. Mon patron m’a affrété un avion, et me voilà. Grâce à Dieu vous êtes vivants. Je suis navrée pour ceux qui sont tombés. 


— C’étaient de braves gens, tu sais. Ils faisaient partie de la famille, même s’ils étaient arabes. 


— Je sais. Je les aimais bien, moi aussi. Les autorités vont faire les papiers, et je pense que demain on pourra rendre les corps aux familles. Je vais m’en occuper. 


Rebecca se tourna vers son père. 


— Si tu me disais exactement ce qui s’est passé à la maison et en Israël ? 


Le général se retourna lentement, se cala contre un oreiller et prit la parole, un peu calmé. 


— C’était  atroce,  Rebecca !  Tu  ne  peux  pas  imaginer.  Moi aussi j’ai eu la frousse de ma vie, je te jure ! 


« Enfin, voilà pourquoi le bougre se montre aussi insupportable  depuis que  je  l’ai  récupéré ! »  se  dit  Rebecca  pour  elle-même. 


Il poursuivit : 


— Je buvais mon expresso dans la cuisine quand j’ai perçu des pétarades à l’entrée, qui m’ont alerté. J’ai jeté un coup d’œil à l’extérieur et j’ai aperçu des Fedayins à motocyclette, keffieh sur le visage, arme à la main, se ruer sur les gens qui étaient dehors. Nos employés ont tout de suite compris que c’était une attaque  et  nous  ont  hurlé  de  nous  enfuir.  Mohammed  s’est précipité  sur  la  première  moto  et  l’a  jetée  au  sol.  Les  deux gaillards se sont levés et lui ont tranché la gorge en le traitant de sale traître en arabe. Ensuite, les assaillants ont tiré dans tous les sens, j’ai vu nos amis tomber un à un. Même si j’avais pris une arme, cela aurait été trop tard pour eux. Alors j’ai fait ce que Mohammed m’avait dit. J’ai emmené ta mère et nos ouvrières qui étaient avec nous, et j’ai ouvert le passage secret que je t’avais montré une fois. Au dernier moment, j’ai entendu le bruit de pas dans l’escalier. On s’est échappés à temps, et  ils ne savaient pas où nous étions. Quand la porte s’est refermée, un système automatique relié au générateur t’a envoyé le message « Masada » ! Merci, ma fille, d’être  venue  aussi  vite.  Et  pardonne-moi  de  t’avoir  hurlé dessus. 


— Tu sais, papa, ce que tu as fait tout à l’heure, cela s’appelle un  choc  post-traumatique.  Même  un  vieil  aigle  de  général comme toi peut en être victime. C’est la vie. Maintenant, prends cette douleur, accueille-là et soigne-là, elle est normale. Tu as failli y passer, et ceux qui t’ont sauvé la vie sont morts. 


— Je  sais !  Mais  tu  te  rends  compte  de  la  barbarie ? Mohammed  était  un  bon  gars,  il  aimait  les  gens,  quels  que soient  leur  religion  et  leur  passé.  Ils  l’ont  égorgé  comme  un mouton et ont commencé à le dépecer. Mon Dieu ! fit-il, portant sa main à la bouche en repensant à la scène d’horreur. 


— Tout ça, tu dois en parler, à qui tu veux, mais toutes tes émotions, toute ta douleur, tu dois les poser par terre. Sinon, il s’est  réellement  passé  quoi ?  Je  m’adresse  au  général  du Mossad. Je me doute que depuis que tu es ici, on t’a refilé des renseignements. 


— De  ce  que  je  sais,  rien  n’est  fini  pour  le  moment.  Des combats  se  poursuivent.  Il  y  a  encore  des  commandos  du Hamas qui sont en Israël et luttent contre Tsahal qui a fini par bouger. Si je résume, des roquettes par centaines, voire plus, ont  été  lancées  ce  matin  sur  le  pays,  faisant  de  nombreux blessés.  Ensuite,  des  combattants  armés  et  motorisés  sont sortis par Erez et ont commencé à semer la mort, notamment à un festival de musique. Ensuite, ils ont réussi à faire tomber des pans  entiers  du  mur,  et  plusieurs  escadrons  de  la  mort  sont sortis  pour tuer du  Juif !  Netanyahou  avait donné  congé  à  la majorité de l’armée, le reste avait été déployé en Cisjordanie, résultat,  il  a  laissé  une  autoroute  au  Hamas  qui  ne  s’est  pas gêné. Je ne sais pas tout, ceux qui m’ont parlé étaient paniqués par le fait que les combats se poursuivaient dix heures plus tard. 
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